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LA RÉPUBLIQUE ROUGE,
Il V a deux républiques ; deinandez-le plutôt au \ieonUe 

lluco • nous irons plus loin que cet bonoruble : il y en a 
trois ii V en a quatre. Car la république blanche de 1 ex- 
palr n'cst pas bien certaineoient la république tricolore de
Lamartine, la république bleuedclord.Morrasl. Uyenabien
d’autres encore, si nous voulionscompter ; maisil y en a une 
dont ils ne veulent pas absolument, contre laquelle ces 
‘■raiids bavards, ces enfants terribles traînant à leur suite 
Ta meute réactionnaire, clabaudcnt a l ’envi, sans oser en
prononcer le nom; dont la pensée lui est tellement dou- 
lourcuso que le révérend pair Hugo, nous en sommes 
sûrs, a cru eomtnetlre un vilain péché, en la signalant, 
sur une grande afücbe solennellement bête, à l’indigrwtion
publique. . . . . .

Lb bien, la république rouge, c’est la notre ! Lt comme 
l'i oiirihon. nous serrons sur notre cœur, le glorieux éten­
dard lie pourpre ; celui qui n’a pas fait la conquête de 1 Lu- 
r.ipe par la guerre, mais qui porte dans scs plis llottants,
l'avenir de l’humanité. .

Pauvres poètes, pauvres penseur, pauvres petits nams 
bourgeois - quelle race étique et misérable que ta votre : 
quoi vous vous dites démocrate-, vous vous dites les amis 
des hommes. Vous avez pour la misère de grands discours, 
comme M. Barrot, des vers pour toutes les infortunes, 
comme51 Hugo, vous pleurezàvolonté,comineM. Garnier 
1 >a'’ès - vous aimez plus ou moins la nature, et vous adorez 
suTtout le soleil levant ; et dans la profondeur de vos rêves 
philanthropiques, messU urs, qui dédaignez si fort Je socia- 
li,«;me; qui allez criant conünuellement au peuple ; prenez 
garde' c'est le eroquemitaine de la propriété, comme si la 
propiicté importait au peuple-, et dans la logique de vos 
déductions vous n’avez pas compris que l’iustoire de l'hu­
manité était une marche incessante, éternelle vers la per­
fection, vers le bonheur-, que si dans la société moderne, 
après Te noble, était venu le bourgeois, U était nécessaire, 
l'utal ii'i’apiès le bourgeois vînt le peuple, vous n’avez pas 
compi-is q'm l’heure de l’ émancipation du travailleur avait 
sonné, et qu'à la place du drapeau tricolore, symbolisant 
l'existence côte à côte de trois classe.?, de trois intérêts 
i-ivaùx noblesse, prolétariat, bourgeoisie, devait bientôt 
surgir ie drapeau rouge. symhiJe de l’unité du peuple, de 
l'égalité fraternelle des hommes libres.

U vous effraie ce drapeau, son éclat vous blesse la vue ; 
vous êtes devant lui, comme les hibous devant le soleil, 
éblouis ; la république rouge vous fait peur. Hommes du 
passé le passé vous épouvante; vous avez vu quati'c- 
vingt-treize, infliger ù la noblesse un cliâüment terrible -, 
et vous craignez, vous qui n’avez pas la conscience pure, 
v-üus qui savez bien n’avoir pas toujoui-s été de bons frére.s 
iiour les hommes du peuple, qu'ils ne vous demandent 
.'nliu un compte rigoureux : vous voulez les badlonner.

Si c’est la peur qui vous tient, sachez mieux ce que nous 
sommes. Le drapeau rouge n’est pas le drapeau du sang ; 
encore une fois, je vous le répète, c’est le drapeau de la
fraternité. ..

Enqiiatre-vingt-treize,la jeunedemocratie. n étant pas 
suflisammentappuvéesurlepeuple. quimanquait,b:en plus 
qu’amoiird’hui, d’éducation politique, soutenue seulement 

la conviction enthousiaste de quelques hommes d’é- 
ilite. dont la pensée avait devancé leur époque, devait 
rapptr violemment, car elle était faible. Mais aujour<i’hui.

vous avez beau faire, nous sommes les lôrts-, c'est vous 
qui êtes les faibles -, c’est vous qui faites la-ten eur. Quand
nousnousseroi'sdcbarassésdesvieillcsforinosquiobsliueiit
les voies de l’avenir, ne craignez pas les échalauds : ce 
n’est pas la république rouge qui les relèvera. La républi­
que rouge, mais elle ne veut pas même vous enlever vos 
richesses ; elle veut niveler la société, c’est vrai ; mais en 
élevant les travailleurs jusqu’au bonheur dont vous jouis­
sez; et non pas en vous abaissant u leur in sère. G est 
vous-mêmes, qui ferez votre ruine ; vous qui par vos sys­
tèmes bâtards, timorés, égoïstes, conduisez la i-rance a 
une banqueroute, dontnous souffrirons; dont vous saurez 
encore faire pàîir le peuple, et dont la république rouge 
peut seule nous préserver. ^

La république rouge, que demande-t-elle donc? L orga­
nisation du travail, l’association substituée a la guei-re 
aeharnré, à la concurrence qui vous ruine, petits commei- 
çaïus besogneux. Et puis encore l'éducation imiverselle-, 
le pain de l'ânie et le pain du corps, pour tous les enfunt.s 
de la même patrie.

La république rouge, c’est le bourgeois qui n’est plus 
égoïste, c’est la France confondant dans un maternel cm- 
bras.sement, tous ses enfanls de\enus des frères au.x pieds 
des arbres de la liberté. ,

N’est-ce pas râspîration, de la nation vers cet idéal su­
blime qui a fait d^-lniit cent trente, qui a fait dix-huit 
cent quarante-huit’.

Non. M. Hugo, non, la république rouge ne fera pas 
comme vous le prétendez des gros sous avec la colonne; 
ellenerelèverapas les échafauds.Est-ce qu’elle aseulemcnt 
fait jeter à Vincennes, votre Thiers, ce petit mauvais 
homme, ce polichinelle embastilleur; est-ce qu’elle a gardé 
rancune à Odillon-Barrot, voiremciiie à Garnier-Pagès, et 
tant d’autres, qui sont au pouvoir aujourd’hui, et qui.le 
2 1  février, désertaient lâchement la cause du peuple, qu’Hs 
avaient poussé dans la rue. E.st-ce quelle a été bien mé­
chante,avec ce doux roi, quidurant dix-huit ansa donné 
des'etrivières à la liberté?...

Non, car la république rouge, a pour devise sainte , la 
formule sublime de'nos pères ; Liberté, Egalité, Fraternité-, 
tandis que votre république bâtarde, votre république de 
toutes les couleurs, a conservé pour devise l’ hypocrilc for­
mule de Louis-Philippe; Liberté, ordre public.

Travailleurs, nos frères, dites-nous, est-ce ainsi que vous 
avez rêvé la république, est-ce ainsi que vous la rêviez, 
nobles martyrs, tombés aux barricades de février, sous les 
balles de la royauté.

Non, u’cst-ce pas; eh bien, criez donc avec nous:
Tire la République Rouge'.'.'.

Le Peuple e t se s  G ooiiois.
Quand donc , ô peuple ! seras-tu enün le maître cliez 

lo i , quand cessaras-tu de te laisser escamoter la souve­
raineté par les fripons et les ambitieux?

Si c'étaitcncore des hommes qui te conduisissent-, mais 
tu es arrivé à res.semhler aux Grecs du Bas-Empire, à le 
laisser iiiâter par des euiuiqucs.

Et pourtant tu os un noble et grand peuple. Quelle dou­
leur pour ceux qui t'aiment, qui ont dévoué leur vie ob.s- 
cure à ta sainte cause, de te voir toujours en proie aux 
intrigants.

Quand donc enfin feras-tu (oi-mème tes affaires? Alors 
seulement tu seras heureux, il y a peu d’intendants hon- 
nètet>: vois,.pourtantquand tu étais aux barricades, quand 
tu veillais sur ta bonne ville de Paris , quand lu étais de­
bout enlin, armé et fort, nul ne te cherchait querelle, 
bourgeois et marquis te parlaient chapeau bas : Tu étnri 
bien ie souverain ; mais aujourd’hui la main {|iii .seirait l.a 
tienne est armée d'une baïonnette, laboueho qui te soui-iaif

montre les dents.
Aurez-vous bientôt fini, spéculateurs infâmes, niLséra- 

blcs, |X)iir qui la faim du peuple est un trésor; qui faUo.'J 
l’usure sur sa soif. Eh quoi! il vous laisse les places, le.s 
lambris doré.s; il se range humble et respectueux lorsciue 
vos é([uipages entraînés par des chevaux fringants l’écla­
bousse insolemment, N’cst-ce point assez de le voler et 
de l'affamer, sans l’insulter et le railler encore.

Je no sais vraiment où l’on a été che;-clicr tous ces pré­
tendus Fi'ançais qui gloussent dans le sancla sanctorum 
du Palais-Bourbon. Où diable ont iis connu le peuple, 
qu’ils le traitent de façon si citvalière : sommes-nous re­
venus au temp.sdu bon plaisir, otmessieurs de l'Asseinbléc 
nationale sc croient-ils décidément des JHonseigneurs, se 
prennent-ils donc au sérieux, ces petits hommes ont-ils 
juré de nous faire regretter fvOuis-Philippe ; on le croirait 
à la manière dont ils s’y prennent. Hier, c ’était Louis 
Blanc qu’on accusait, c ’était la démocratie qu’on insul­
tait dans un de ses glorieux enfants, c ’était Dieu mémo 
qu’ils défiaient en défiant le peuple; aujourd’hui, c’est une 
loi sur Icsattroupeinents <[ue l’on propose, que l’on dis­
cute . qui passe, loi stupide, loi.Barrot, loi Thiers, loi 
Transnonain, une loi avec laquelle on fermera les clubs, 
on interdira les banquets au nom d'une Ilépublique née 
à propos d'ttn Banquet.

Ledrii-Bollin et les autres, où êtes-vous donc : Le peu­
ple qui comptait sur vous ne vous entend plus; ne vous 
voit plus. Est-ce que vous vous trouveriez à votre tour 
trop souverain pour lui ! montrez-vous donc si vous im 
\oulez pas être maudits! ...

Et vous tous, en qui le peuple a eu lo i, et qui fuites mé­
tier de le tromper, souvenez-vous de ces (|uelqiies ligno.s, 
écrites de la main de Robespierre, à l’art. 2ù de la üéetn- 
ralion des Droits de l'Homme:

“ Lorsque le gouvernement viole les droits du peuple, 
l’ insurrection est poiu- le peuple, et pour chaque portion du 
peuple, ie plus sacré des droits et le plus indispensable des 
devoirs.»

Et prenez garde qu’à son tour, il ne s’en souvienne.

Ü e r ia v io la ili litc  iIc c è s  U essiciirs .
Aujourd’hui U n'est personne qui ne répèic c-ent fois par 

jour ces mots ;
I.a Répobli([ue, l’Élat.
M.ais bien peu comprennent réellement leur signitioation 

pi-écise, nos représenhints tous les premiers.
L’Ètat. c ’est toujours le souverain.
L’État, c ’est moi, disait Louis XiV.
Dans une démocratie, l'État c’est donc le,peuple, c ’ost 

tout le monde.
Puisque le peuple est l’Etat, il ne jiout aliéner sa sou­

veraineté. ♦
La République, c’est l’organisation de l’Etat.
Le peuple étant le seul souverain, l’Assemblée nationale 

ne peut être souveraine. Du souverain elle est manda­
taire.

Ixiuis-Phîlipl^ avait le droit de casser .ses minislre.ÿ 
plus forie raison le peuple a le droit de renvoyer .scs 

commis.
Eu se disant inviolable, souveraine, une .Vissemblét* 

nationale viole donc lu souveraineté du peuple.
Elle ne peut avoir d’autre mission que de présenter les 

lois à sa sanction. C’est à lui de les accepter : ainsi l'avait 
pensé la Constitution de 93. Les lois étaient proposées par 
la Convention au peuple qui les discutait dans les assoin- 
blées primaires; et si la moitié plus une de ces a.ssem- 
blées volait contre la loi, la loi était rejetée.

Mais nos représentants ne comprennent pas ainsi la 
République. Avoir neuf cents souverains au iieu d'un.cst- 
cc avoir gagné ? F.st-ce surtout ce que veut la l’ i-aiice ?

Ayuntamiento de Madrid



Ksl-il vrai qn'à la section <lis Invalides, les scrutateurs 
aient omis, plusieurs fois de proclamer le nom dos citovens 
C ibet et Kaspaii, inscrits sur les bulletins?

Est-il vrai que le 24 février, à huit heures du matin en- 
vi' On. M. Marie, aujourd’hui membre du Directoire, et le 
citoaen iflarrast, maire de Paris , étaient encore occupés, 
on compagnie de-plu-sieurs autres personnes, à discuter une 
adres'seau roi pour arrêter les mowacr«peuaprèsIeinoment 
où venait de tomber, sous la hache populaire, les arbres 
du boulevard des Capucines. La scène se passait, dit- 
on , dans les bureaux du National.

Si le fait est i’éel, ces deux ])ontifes de ta i«épublii|ue 
tricolore ne vous semblent-ils pas, comme à nous. des 
gens bien précautionnés pour des républicains convaincus

Et dans le cas où Dagobert Egalité eût arrêté les mas­
sacres, n’êtes-vous pas d'avis que notre bien-aiiné loi'd 
mairf. prenait idrt habilement toutes ses mesures poui' 
être à l’ occasion leministre libéral, lesaintÉloidu bon roi ?

La Presse se plaignait il y a quelques jours de ce que le 
donjon de Vincennes n’était pas suflisimuncnt garanti con­
tre un coup de main. — '2<ous voudrions bien, nous, que 
celte forteresse fût protégée davantage contre les atten­
tats dynastiques.

yuîind. en effet, il est presque impossible aux républi­
cains do pénétra- dans le fort pour y voir leurs omis,
1 ancien valet de chambre de M. de Montponsier y a ses 
libres entrées.

\endredi dernier il ne se trouvait aucune sentinelle , 
aucun gardien pour renipécher de pénétrer, avec plusieurs 
aides, dans le.s caves, d’en extraire cinq cents bouteilles 
dont i{uel.jues-iines seulement, il faut le dire, étaient plei­
nes. et de les faire sortir du fort, pour de là les transpor­
ter dans la maison d'un particulier de la rue de Dussv.

Le oonitc de Cliam bort! à  P aris.
Il y a quelques jours, tous les journaux ont répété à 

l’e in ie , les ducs de Nemours, d’ .A.umale, de .loinvilie, et 
le prince Louis-Napoléon, se trouvaient ensemble dans 
leur capitede.

 ̂Le lait était vi-ai ! mais ce que nul d’entre eux n'a su, 
c est qu’au .'nème moment, Paris avait l'bonnour de possé­
der dans son sein, le plus légitime de ses prétendants, 
l'enfant ^.-iiédes dévotes, l’espoir des jésuiles, .M. de Cham­
bord, enlin.

Un de nos amis, nous certifions le fait, l’a vu sortir sous 
le co.siiuued'un chilfonnier, d’un lioîel du Fauboiirg-Suint- 
Cerinain. Avoir un roi cliiiïonnier.après avoir eu un roi des 
cbiffonnici-s ! Que! bonheur pour la France: C’est pourtant 
là, le cadeau que voudraient nous faire les légitimistes; 
heureux légitimistes, le royaume des deux est à eux; et 
encore! qui sait si nous n’y fonderons pas la i-épublique.

Du reste, ce n’est pas la seule fois que lecitoyen Capet 
SC pei-met de faire .à sa bonne ville des visites clandes­
tines. '

11 y a cinq ans environ, le conducteur de ces voilures' 
qui font le service de la banlieue, fut mandé avec sa voi­
ture, à l’ Iiüleldu marquis deC. Lnpersonnagemystérieux 
sortit de l'bûtel, et fut conduiUvec force courbettes, par 
le marquis et sa famille, jusqu’à la voiture.

Savez-vous, dit nu conducteur, fort connu d’ailleurs des 
gens de la maison. de C., qui était alors une enfant 
terrible, quelle est la personne qui vous est confiée. — 
Non fit celui-ci.—,Eli bien, c’est un prince déguisé, c'est 
l’arehiduclUean.— Mais le voiturier dont la curiosité fut 
excitée par ces paroles, regarda nttenti\ ement l’étranger. 
—C'est un prince en effet que je vais conduire, répondit-il 
à la jeune tille, mais ce n'est pa.s i’aichidiic Juan.

Quelques heures après la police de Louis-Philippe, fai­
sait une |.wrquisition dans l’ iiùtel du marquis de C. ; mais 
le duc de bordeaux n’y était plus.

.Vioutons pour rédiücation complète de nos lecteurs, que 
foint du seigneur, est un fort laid pei-soimage; c'e.st le 
dernier terme do ia décadence bourbonnienne.

U éd araliu ü  üc 11. A . W c i l .c a B i l id a tù l ’ ^sscm b lôe  iititioniile
Nous reproduisons, sans commentaire, ia. déclaration 

.suivante :
•le. .soussigné, déclare publiquement que toutes les eata- 

qnes diffamatoires, àmgécü par moi, dans le Journal du 
Monde élégant, du docteur F.-N. Schuster, directeui- de la 
peuillede ta conversation de Francfort, n’ont pas le moindre 
fondement et sont de tout point contraires d la vérité. De 
plus, je  n'hésite pas à déclarer que ce.s injures gratuites, 
adressées à unàommerf'AonMcur, ii'avaienl chez moi d’autre 
source que l’inconsidération et des motifs de rancune aux­
quels rien absolument rien de ta part de M. .Schuster n'a 
tlSnne lieux.

.V cette déclaration publique, par laquelle je ne fais que 
rétablir la vérité, j ’ajouter.ai l’aveu de mon sincère repentir. 
et je prierai M. le docteurSchnster de vouloir bien recevoii- 
l’un et l’autre avec indulgence, et me pardonner mes torts 
à son égard.

Francfort, 4 décembre, 18S8. A. Wtii,.
' Feuille delà conversation dr Fra«c/'i<r<.6 décembre I8S81

— On lit dan.s la Commune de Paris:
<' On assure que l’ordre a été donné, par le comité exé­

cutif, au sieur l'ranck-Carré, de^louen, de se rendre à 
Paris. Il est chargé, dit-on, par le gouvernement, de di­
riger la procédure relative à l’échaffourée du lû mai. - 

Il est inutile de rappeler ici tous les titres que le sieur 
F'ranck-Carré a à la reconnaissance de la France. Tout le 
monde les connaît ; et le dégoût qu’il a .su inspirer à tout 
le monde pourrait bien, .si une tellenouvelle était vraie, aller 
retomber en partie sur ceux pour lesquels l'Iionnéteté 
n’est pas la condition indispensable à tout foiictonnaire 
de la llépubliqiie.

L a S ilu alioD .
Depuis la paciliqiie visite du peuple souverain à ses re­

présentants,— visite un moment tioublée par l’incartade 
de Blanqui et d’Hubert, arrivés à souhait pour la réaction 
et si habilement exploitée par elle,— r.ksseinbiéd Natio­
nale, puis qu’ainsi on la nomme, baisse chaque jour de plus 
en plus dans l’opinion publique. On peut prévoir dès à 
présent qu’elle tire à su fin : On dirait que la seule pré­
sence du peuple, pendant un moment, dans l’enceinte 
du parlement ait frappé la Constituante d’impuissance et 
de vertige. Où nous mène-t-elle, faon Dieu?... Sa marche 
dans la voie démocratique est, sinon rétrograde, mais tout 
au moins indécise et chancelante. A peine compte-t-elie 
deux mois d’existence, que déjà elle noms offre toute la 
débilité de ia vieille chambre des pairs, d’excécrable mé­
moire. Comme celle-ci, déplorable analogie!— elle ne mon­
tre d’ardeur que pour lancer des mandats d’amener, que 
pour nous fabriquer des lois hberticides, léraoin celle 
qu’elle vient de voter sur les attroupements. On a cru un 
instant qu’elle allait tout-;t-coiip se transformer on une 
vaste chambre des mises en accusation. Que sera-cg donc 
quand dans l’enceinte où le parquet a remplacé depuis 
quelques jours ia sacristie,—où pi-éside le procureur géné­
ral Sénart, l’homme des massacres de Koiien, à la place 
du bedeau Bûchez, le grand Lama du néocathoiieisme, 
trônera l’auteur des lois de septembre, l’embastillcur de 
la grande cité, rordonnnteur des tueries de larue Trans- 
nonoin?... il ne manque plus là, désormais que le féroce 
exécuteur de ces dernières cruautés,—l’impitoyable Bu- 
geaud !... Le vieux Dioclétien, cultivant ses laitues à Saline, 
n’osait plus repai-aitie aux yeux dw monde, couvert du 
.sang des martyrs chrétiens, moins scrupuleux que l’empe­
reur payen, le duc d'Isly, arraché à ses champêtres loisirs 
d’Excideuil, par les amis du citoyen Thiers, viendra quel­
que jour, étrange représentant du peuple, les mains encore 
teintes dn sang des fenames et des enfants, des répubücain.s 
de 1832, s’asseoir à côté des citoyens Thiers et Sénart.— 
Ce jour là, les procureur.s-gènéraiix de la Constituante, 
les ex-ministros, oïdonnateurs ck‘ massacres, les accusa­
teurs publics n’auront cpi’à lever le bras pour trouver sous 
leurs mains un séide dévoué!...

Q’uoi) se le tienne pour dit, la rivrdilé des partis est 
loin d’être apaisée  ̂ le.s armes .sont déposées, sans doute, 
mais à la portée de la main de chacun; et bientôt peut-être, 
—ce qu’à Dieu ne plaise ! nous verrons éclater une gucK're 
qui gronde sourdement, au milieu du calme apparent et 
faux dans lequel nous étouffons.

La situation actuelle a deux faces: l’une, celle du passe, 
toute d’intrigues, d'ambitions politiques, de mouvements 
personnels, d’agitations occultes; l’autre, celle de l’avenir, 
plus élevée, csrelle einbras.se rhumaiiité entière, le règne 
de la Liberté, de Y Egalité et de la Fraitrnilé. 11 ne .s’agit 
plus de luttes politiques, — arrière ces vieux tournois de 
la Hestaiiration et du gouvernement de juillet I Deux prin­
cipes, vieux comme lemonde, l’un bon, l’autre mauvais, 
laFraiernifêet rindividuolisme, sont évidemment aujour­
d’hui en présence; un choc peut éclater d’un moment à 
l’autre, travaillon.s-donc tous à l'éviter. Que ce vieil anta­
gonisme disparaisse au plutôt: tant qu’ il existera,'la socié­
té, le monde entier éprcxivera un malaise insupportable. 
Trêve aux ajournements : Quoi qu’on fusse nous avons une 
foi pleine et vivace dans le triomphe de la démocratie. 
Quel est donc en effet, nous ne disons pas l’homme, mais 
le parti assez fort, assez vrai pour lui barrer le passage et 
lui crier: Tu n’iras pas plus loin?... Espérons-donc, nous 
tous ses apôtres,— et au besoin ses martyrs, — que bientôt 
nous franchirons la cataracte écumante, pleine d’orage et 
de sinistres, qui sépare l’ancien monde, dn monde nou­
veau, comme Moïse lit de la mer Rouge, sans nousmouil- 
1er seulement le bout des pieds.

lù s  L arron s en fo ire .
Voilà maintenant la discorde qui fait des siennes parmi 

nos gouvernants. L’entente cordiale e.st rompue. Qui donc 
a menti ? Est-ce le ministre Créinieux.ou les procureurs 
.f’ ortaiis et Landriu? Car il faut bien que ce soit quel­
qu'un.

Hélas! tous cesbommes mentent. Voyez-vous le citoyen 
Crémieux, bondissant sous l’injure et apportant son ser­
ment d.ms hi balance. Il revendique le titre d’honnête 

homme.

N’est-cc pas la scène si connue de Molière, avec cette 
seule différence que c’est Taituléquijiarle de lui? Pauvre 
homme, qui avez défendu les Beauva'lon et les d’Ecquevil- 
ley, pauvre boiiime, qui avez écrit la lettre Régence, si on 
interrogeait le passé. on vous trouverait mille autres 
cas pendables. Non, Vous n'étiez pas l’élu du peuple. — 
Vous étiez encore moins digne d’être ministre de la lustice. 
Ministre de la ju.stice! Comment! notre France de 1 8 i8 , 
n’aurait f>as un iiomme plus intègre que le juif Crémieux 
a elever à ce siège suprême ! — Vous n’étiez pas digne de 
sieger a notre représentation nationale. Allez représenter 
en cour d’assises, les gentilshommes tarés, faussaires et 
assassins. Pour défendre les droits du peuple, il faut avoir 
les mains pures.

Coiumeiitdonclesciloy#ns PortalisetLandrin, ces larges 
consciences, ces âmes rompues à la servitude, qui juraient 
^bien  fidélité au roi déchu, qui lui souhaitaient si bien 
bonne et longue vie aux banquets dynastiques. —  Cum- 
nicnt ces honorables ont-ils brisé le touchant accord qui 
unissait les usurpateurs de notre révolution ? Braves pro­
cureurs que vous êtes, et vous, citoyen Jules Favre, qu’on 
a 61 justement appelé un Marat converti, ne ressuscitez 
pas les réquisitoires, ne relevez pas la tribune de l’accusa­
teur public.  ̂ou s'il vous faut à toute force déverser quel­
que part le liel dont vous êtes pleins, dénoncez à la justice 
du peuple, non ses ami.s dévoués et éprouvés, mais les 
traîtres qui conspirent contre la liberté.

Mais non, vous êtes tous larrons en foire, aujourd’hui 
divises, demain réunis au gré de votre orgueil ou de 
vos mteréls. Tous vous mentez et trahissez le peuple. Ne 
voyez-vous donc pas que son jour est venu, que la révos 
lution qu il a conquise ne s’arrêtera pas, et si vous insti­
tuez un tribunal de terreur, vous en serez les première- 
victimes ?

La jeunesse républicaine des écoles proteste énergique­
ment contre ce qui s'est passé au banquet offert aux étu­
diants \ lennois. Elle marche et marcuiera toujours avec 
le peuple Elle regarde donc comme injurieuse lu respon­
sabilité qu’on voudrait faire peser .sur elle ; des interrup­
tions par lesquelles fut accueilli le seul orateur qui ait 
parle de l’organisation du travail, 11 faut qu’on le sache 
bien, les ccoles libres n’étaient pas à ce banquet. Vingt 
etudiants en droit et en médecine seulement y assistaient. 
Les convives étaient presque tous élèves des écoles du 
gouvernement.
_ Quant à ceux qui écrivent cette note, la couleur du 
journal où ils riitsèrenlindique a.ssez leur opinion,

.Suivent les signatures.

Les Petites Docltines Uumaoitaires de nos Seprisentants.
Ev,uiiste  B.VVOUX.

" La guerre existe parmi les animaux comme parmi les 
hommes. Elle a pour objet, parmi les animaux, d’en bor­
ner la trop grande multiplication et de maintenir entre eux 
iinjuste équilibre et leurs moyens de subsistance. Le même 
but final existe pour les hommes. »

(Philosophiepolitique, 2«voi., p. 78 )
■ L’état de guerre est l’état de nature. Si chaque créa­

ture qui arrive à la vie vivait son temps, il y aurait un trop 
plein, une telle surabondance d’individus, que le le globe 
ne pourrait ni les nourrir ni les contenir. Ainsi, l’homme 
est éternellement en guerre avec l’homme; l’ individu est 
sacrifié a la conservation de l’ espèce. » (Id., p. 8 .3 .)

Encore iin représentant du peuple qui a sans doule bro- 
niis a ses mandants la réforme sociale avec toutes ses 
conséquences.

Il leur aura sans doute juré l’extinction du prolétariat 
cette hideuse plaie de nos sociétés modernes. — Eh bien ’ 
travailleurs, que dites-vous de ce socialisle-là ?

S’il v a misere. c'est qu’il y a une surabondance, tin trop 
plein d’individus. — Or, que fei-ons-notis pour diminuer le 
nombre de ces individus, ou tout au moins pour que cha­
cun d’eux ne vive pas son temps? — Belle difficulté, ma 
foi ! Nous feron.s la guerre, nous ferons n’est pas tout à' luit 
le mot : nous décréterons la gueixe, et nous enverrons se 
faire tuer ces individus importuns.

ils nous demandentà vivre en travaillant ou à mourir en 
combattant. Adoptons une saine politique : envoyoïis-les 
secourir ces frères de Pologne etd’ltalie qu’ils aiment tant. 
Profitons deleur ardeur. Nous auronsaccompli leur vœu 
et atteint notre but.

Sachez-ledonc bien, prolétaires! quand vous aurezar 
rachéàvotre Asssembiée Nationale l’autorisation de vo­
ler au secours de ces marù-ys sans cesse renaissants sous 
lofer des bourreaux.—Le citoyen Ev.Bavoux et bien d’au­
tres citoyens amis du peuple comme lui, voierontla guerre 
pour qii’il n’y ait plus ce trop plein d’individus. Et quand 
es plebeiens de tous pays s’entr'égorgeront, les patriciens, 
les privilégies, exempts du service militaire, ce tribut du 
sang, au milieu de doux loisirs et de paisibles digestions, 
jouiront de l’ordre un instant troublé par vos plaintes fa­
méliques, — Ne vaudrait-il pas mieux la loi romaine ou le 
citoyen Maltlnir?

liisVe des onze n ep r^ seota n ts  à  l'A ssem blée W alionaU ,
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